
Leçon	3	
Sénèque	ou	la	passion	du	stoïcisme	
	
1.	 Ce	 qui	 dépend	 de	 nous	 et	 ce	 qui	 ne	 dépend	 pas	 de	 nous	:	 du	 bon	 usage	 de	 nos	
représentations.	 –	 I.	 –	 Parmi	 les	 choses	 qui	 existent,	 certaines	 dépendent	 de	 nous,	
d’autres	non.	De	nous,	dépendent	la	pensée,	l’impulsion,	le	désir,	l’aversion,	bref,	tout	ce	
en	 quoi	 c’est	 nous	 qui	 agissons	 ;	 ne	 dépendent	 pas	 de	 nous	 le	 corps,	 l’argent,	 la	
réputation,	 les	 charges	 publiques,	 tout	 ce	 en	 quoi	 ce	 n’est	 pas	 nous	 qui	 agissons.	
[…]Donc,	 dès	 qu’une	 image	 viendra	 te	 troubler	 l’esprit,	 pense	 à	 te	 dire	 :	 «	 Tu	 n’es	
qu’image,	 et	 non	 la	 réalité	 dont	 tu	 as	 l’apparence.	 »	 Puis,	 examine-la	 et	 soumets-la	 à	
l’épreuve	des	lois	qui	règlent	ta	vie	:	avant	tout,	vois	si	cette	réalité	dépend	de	nous	ou	
n’en	dépend	pas	;	et	si	elle	ne	dépend	pas	de	nous,	sois	prêt	à	dire	:	«	Cela	ne	me	regarde	
pas.	»	VI.	–	Ne	te	monte	jamais	la	tête	pour	une	chose	où	ton	mérite	n’est	pas	en	cause.	
Passe	encore	que	ton	cheval	se	monte	la	tête	en	disant:	«Je	suis	beau»;	mais	que	toi,	tu	
sois	 fier	de	dire:	 «	 J’ai	un	beau	cheval	 »	 !	Rends-toi	 compte	que	 ce	qui	 t’excite	 c’est	 le	
mérite	 de	 ton	 cheval	 !	 Qu’est-ce	 qui	 est	 vraiment	 à	 toi	 ?	 L’usage	 que	 tu	 fais	 de	 tes	
représentations	 ;	 toutes	 les	 fois	qu’il	est	conforme	à	 la	nature,	 tu	peux	être	 fier	de	toi	 :	
pour	le	coup,	ce	dont	tu	seras	fier	viendra	vraiment	de	toi.	VIII.	–	N’attends	pas	que	les	
événements	arrivent	comme	tu	le	souhaites	;	décide	de	vouloir	ce	qui	arrive	et	tu	seras	
heureux.		—	Épictète,	Manuel.	
	
2.	Un	esprit	saint	est	dans	nos	âmes.	–	En	vain	 élèverez-vous	 les	mains	 vers	 le	 ciel	;	 en	
vain	obtiendrez-vous	du	gardien	des	autels	qu'il	vous	approche	de	l'oreille	du	simulacre,	
pour	être	mieux	entendu	:	ce	Dieu	que	vous	implorez	est	près	de	vous	;	il	est	avec	vous,	il	
est	en	vous.	Oui,	Lucilius,	un	esprit	saint	réside	dans	nos	âmes	;	 il	observe	nos	vices,	 il	
surveille	nos	vertus,	et	il	nous	traite	comme	nous	le	traitons.	Point	d'homme	de	bien	qui	
n'ait	au-dedans	de	lui	un	Dieu.	Sans	son	assistance,	quel	mortel	s'élèverait	au-dessus	de	
la	fortune	?	De	lui	nous	viennent	 les	résolutions	grandes	et	 fortes.	Dans	le	sein	de	tout	
homme	vertueux,	j'ignore	quel	Dieu,	mais	il	habite	un	Dieu.	S'il	s'offre	à	vos	regards	une	
forêt	 peuplée	 d'arbres	 antiques	 dont	 les	 cimes	 montent	 jusqu'aux	 nues,	 et	 dont	 les	
rameaux	 pressés	 vous	 cachent	 l'aspect	 du	 ciel	;	 cette	 hauteur	 démesurée,	 ce	 silence	
profond,	 ces	 masses	 d'ombre	 qui	 de	 loin	 forment	 continuité,	 tant	 de	 signes	 ne	 vous	
annoncent-ils	pas	la	présence	d'un	Dieu	?	Sur	un	antre	formé	dans	le	roc,	s'il	s'élève	une	
haute	montagne,	 cette	 immense	 cavité,	 creusée	 par	 la	 nature,	 et	 non	 par	 la	main	 des	
hommes,	 ne	 frappera-t-elle	 pas	 votre	 âme	 d'une	 terreur	 religieuse	?	 On	 vénère	 les	
sources	des	grandes	rivières,	l'éruption	soudaine	d'un	fleuve	souterrain	fait	dresser	des	
autels	;	 les	 fontaines	 des	 eaux	 thermales	 ont	 un	 culte,	 et	 l'opacité,	 la	 profondeur	 de	
certains	lacs	les	a	rendus	sacrés	:	et	si	vous	rencontrez	un	homme	intrépide	dans	le	péril,	
inaccessible	aux	désirs,	heureux	dans	l'adversité,	tranquille	au	sein	des	orages,	qui	voit	
les	autres	hommes	sous	ses	pieds,	et	les	dieux	sur	sa	ligne,	votre	âme	ne	serait-elle	pas	
pénétrée	de	vénération	?	Ne	direz-vous	pas	qu'il	se	trouve	en	lui	quelque	chose	de	trop	
grand,	de	 trop	élevé,	pour	ressembler	à	ce	corps	chétif	qui	 lui	sert	d'enveloppe	?	 Ici	 le	
souffle	divin	se	manifeste.	—	Lettre	à	Lucilius,	XLI.	
	
3.	Qu’il	faut	bannir	entièrement	les	passions.	–	«	Lequel	vaut	mieux	d'avoir	des	passions	
modérées,	 ou	 de	 n'en	 avoir	 aucunes?	 »	 Question	 souvent	 débattue.	 Nos	 stoïciens	 les	
proscrivent	;	 les	péripatéticiens	veulent	les	régler.	Moi	je	ne	vois	pas	ce	que	peut	avoir	
de	salutaire	ou	d'utile	une	maladie,	si	modérée	qu'elle	soit.	Ne	crains	pas	:	je	ne	t'enlève	
rien	de	ce	que	tu	ne	veux	pas	qu'on	te	refuse	;	je	serai	facile	et	indulgent	pour	ces	objets	



d'affection	que	tu	juges	nécessaires,	ou	utiles,	ou	agréables	à	la	vie	:	je	n'ôterai	que	ce	qui	
est	vice.	En	te	défendant	le	désir,	je	te	permettrai	le	vouloir	;	tu	feras	les	mêmes	choses,	
mais	sans	trouble,	avec	une	résolution	plus	ferme	:	tu	goûteras	mieux,	dans	leur	essence	
même,	les	plaisirs.	Ne	viendront-ils	pas	mieux	à	toi,	si	tu	leur	commandes,	que	si	tu	leur	
obéis	?	[…]	«	Permets-moi,	dis-tu,	de	donner	quelque	chose	à	l'affliction,	quelque	chose	à	
la	crainte.	»	Mais	ce	quelque	chose	s'étend	toujours	loin,	et	n'accepte	pas	tes	arbitraires	
limites.	 Le	 sage	 peut,	 sans	 risque,	 ne	 pas	 s'armer	 contre	 lui-même	 d'une	 inquiète	
surveillance	:	ses	chagrins,	comme	ses	joies,	s'arrêtent	où	il	le	veut	;	pour	nous,	à	qui	la	
retraite	n'est	pas	facile,	le	mieux	est	de	ne	point	faire	un	seul	pas	en	avant.	Je	trouve	fort	
judicieuse	 la	 réponse	 de	 Panétius	 à	 un	 jeune	 homme	qui	 voulait	 savoir	 si	 l'amour	 est	
permis	au	sage	:	«	Quant	au	sage,	lui	dit-il,	nous	verrons	plus	tard	;	pour	vous	et	moi,	qui	
sommes	 encore	 loin	 de	 l'être,	 gardons-nous	 de	 tomber	 à	 la	 merci	 d'une	 passion	
orageuse,	 emportée,	 esclave	 d'autrui,	 vile	 à	 ses	 propres	 yeux.	 Nous	 sourit-elle,	 sa	
bienveillance	provoque	nos	désirs	;	nous	dédaigne-t-elle,	c'est	l'amour-propre	qui	nous	
enflamme.	 La	 facilité	 en	 amour	 nuit	 autant	 que	 la	 résistance	 :	 on	 se	 laisse	 prendre	 à	
l'une,	 on	 veut	 triompher	 de	 l'autre.	 Convaincus	 de	 notre	 faiblesse,	 sauvons-nous	 dans	
l'indifférence.	N'exposons	nos	débiles	esprits	ni	au	vin,	ni	à	la	beauté,	ni	à	l'adulation,	ni	
à	 aucune	 de	 ces	 choses	 qui	 nous	 flattent	 pour	 nous	 perdre.	 »	 […]	 La	 nature	 donne	 à	
l'homme	assez	de	 force,	s'il	veut	s'en	servir,	 la	recueillir	 toute	pour	se	protéger,	ou	du	
moins	ne	la	pas	tourner	contre	lui-même.	«	Nous	ne	voulons	pas	»	est	le	vrai	mot	;	«	nous	
ne	pouvons	pas	»	est	le	prétexte.	—	LL,	CXVI.	

	
4.	 «	Le	 stoïcisme,	 religion	 qui	 n'a	 qu'un	 sacrement	 :	 le	 suicide	»	 (Baudelaire).	 –	 Tu	 es	
surpris	que	Dieu,	qui	affectionne	les	bons,	qui	veut	les	rendre	meilleurs	encore	et	le	plus	
parfaits	possible,	leur	impose	pour	exercice	quelque	calamité.	Et	moi,	je	ne	m’étonne	pas	
qu’il	prenne	parfois	envie	aux	maîtres	du	ciel	de	considérer	de	grands	hommes	en	lutte	
contre	l’adversité.	[…]	Oui,	je	ne	vois	rien	de	plus	beau	sur	la	terre	aux	yeux	du	maître	de	
l’Olympe,	 quand	 il	 daigne	 les	 y	 abaisser,	 que	 ce	 Caton,	 inébranlable	 après	 la	 chute	
dernière	de	son	parti,	et	debout	encore	au	milieu	des	ruines	de	la	république.	«	Que	le	
monde,	se	dit-il,	soit	tombé	sous	la	loi	d’un	seul,	la	terre	occupée	par	ses	légions,	la	mer	
par	ses	flottes,	que	les	armes	de	César	nous	tiennent	assiégés,	Caton	saura	trouver	une	
issue	:	son	bras	seul	lui	ouvrira	une	large	voie	vers	la	liberté.	Ce	fer,	que	la	guerre	civile	
même	 n’a	 pu	 souiller	 ni	 rendre	 criminel,	 va	 donc	 enfin	 servir	 à	 un	 digne	 et	 glorieux	
usage.	La	liberté,	qu’il	n’a	pu	rendre	à	la	patrie,	il	va	la	donner	à	Caton.	Accomplis,	ô	mon	
âme,	 l’œuvre	de	tes	 longues	méditations	:	dérobe-toi	aux	misères	de	l’humanité.	 	 […]	»	
Certes	 les	dieux	 auront	 vu	 avec	une	vive	 joie	 ce	héros,	 cet	 intrépide	 libérateur	de	 lui-
même,	 veiller	 au	 salut	 des	 autres,	 organiser	 la	 retraite	 des	 fuyards,	 se	 livrer	 à	 l’étude	
cette	 même	 nuit	 qui	 devait	 être	 pour	 lui	 la	 dernière,	 plonger	 le	 fer	 dans	 sa	 poitrine	
sacrée,	semer	ses	entrailles	sur	le	sol	et	ouvrir	de	sa	main	une	issue	à	cette	âme	auguste	
que	le	glaive	eût	profanée.	—	De	la	providence.		
	
5.	Mesure	philosophique	et	démesure	tragique.	–	ATRÉE.	—	Il	faut	la	démesure	/	Ma	
douleur	est	trop	extraordinaire	/	Rien	ne	pourra	me	répugner	[…]	Ce	n’est	plus	de	la	
colère,	ce	n’est	plus	de	la	vengeance	/	Je	suis	au-delà	/	Dans	ma	poitrine	/	Une	armée	
frappée	d’épouvante	/	une	armée	en	désordre	gronde	et	déferle	du	fond	de	moi	/	Où	
vais-je	?	Je	ne	sais	pas	/	Je	suis	emporté	[…]	Oui	il	faut	que	cela	soit	/	Il	faut	que	ce	crime	
ait	lieu	/	Un	attentat	tel	qu’il	vous	fasse	peur,	vous	les	dieux…		—	Thyeste.	


